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UNE NOUVELLE CHANSON

Sous le titre: Le Jour de l'An 1878,
nous publions une nouvelle composition
de M. E. B. de St. Aubin. Cette chan-
son est écrite sur un air vif, enlevant et
facile, très-populaire en France et qui
n'est pas inconnu en Canada. Nous
publions la musique avec la certitude que,
d'ici à huit jours, cette chanson aura fait
le tour dt pays.

IMPRESSIONS LITTERAIRES

P<îslEs COMPLÈTEs DE THÉOPHILE GAUTIER

De DeLaprade à Gautier il v a loin ; de
la poésie sacrée à la poésie réaliste, il v a
la distance entre Dieu et la matière. Ai-
tant les Poèmes évangéliques de DeLaprade
reposent l'esprit et le cœur, autant les pro-
ductions ialsaines de Gautier bourrent
l'intelligence de fantômes et laissent le
cœur vide de tous bons sentiments. Gau-
tier adorait la forme; c'est la forme qu'il
a chantée, et certaines pièces ressemblent à
des mosaïques où il aurait fait entrer des
combinaisons de mots rares ou nouveaux.
Au lieu de chercher la poésie là où tout
poète digne de ce nom est sûr de la trou-
ver, il a puisé son inspiration dans les su-
jets indignes. Aussi ses euvres poétiques
eut général ne sont que le reflet d'un esprit
<lévoyé.

La première pièce de son recueil comn-
muence par ces vers:

Virginité du cœur, hélas ! trop tôt ravie
Songes riauts, projets de bonheur et d'amour,
Fraîches illusions du matin de la vie,
Pourquoi ne pas durer jusqu'à la tin du jour t

Plus que tout autre il l'a pleurée et de
bonne heure, cette virginité du cœur, mais
il ne l'a pleurée qu'au commencement du
volume, tandis qu'il l'outrage à maint en-
droit de son livre. Il ne sied pas au
chantre d'Albertuts de pleurer ainsi l'innuio-
cence.

Gautier a cependant quelques pages que
ne désavouerait pas la saine critique ; mais
elles sont perdues dans ce flot de poésie
matérialiste.

Le romantisme devait imener là ceux à
qui manquait le souffle puissant de Hugo
et de Lamartine. Par la force de son gé-
nie, Hugo a pu se soutenir plus haut, quoi-
que lui aussi ait donné depuis longtemps
des signes d'une décadence inouïe. Gau-
tier possédait un talent original ; il tour-
nait bien un vers, ébauchait promptement
un article. Avec une étude approfondie,
il eut pu laisser un nom enviable. Mais,
at lieu de lire les auteurs anciens, il les
méprisa. Au lieu de s'occuper exclusive-
ment des lettres, son goût pour la forme le
fit un peu peintre. Vivant dans un lni-
lieu qui le plongeait davantage dans le
réalisme, il chargeait sa plume et son pin-
ceau de couleurs trop sombres et ie ren-
lait que les beautés (le la matière.

Aussi ses p>oésies vivront peu, quoiqu'elles
indiquent un talent remarquable ; car il
leur manque ce qu'il faut à toute poésie
pour enlever les suffragos de la postérité:
l'inspiration et le souffle qui la tiennent
aut-dessuis des passions rampantes, et l'é-
lèvent dans utrne sphère assez élevée qu'elle
plane parmi les œuvres vraiment grandes,
et mérite, par l'élévattion des idées, l'admi-
ration universelle.

S 4ru-Jutss.

On matunde de Toronto, à îu lutte <lu 28
décembre:

La température est toujoutrs remîarquablement
douce. Si le tems se maintient enîcore dans
cet état penidanît q uelque-s jours, on parlerat long-
temps etn Cantada du mois de décemtbre 1877. Le
jour de Noël, on a tr-ouvé ici une plantte cou-
verte de fleurs dans uni jardin, exposé à toutes
les intempéries. Uit co)ntours de labour a eu
lieu hier <faits le comte dec Simcoe. On parle
d'une excumrsionu suir le lac au jour dec l'ait si le
temups le permet.

Il y a eu, la seinaiite dernière, à ce sujet, une
conférence à Paris, entre plusieurs ambassadeurs
et ministres plénipotentiaires, qui indique l'im-
portance que l'on attache, dans les chancelleries
étrangères, aux conséquences politiques que la
mort du Saint-Père pourrait amener.

EYPOSITION UNIVERSELLE DE 1878

Le succès de l'Exposition universelle de
1878 est loin d'être aussi compromis qu'on
se plaît à en répandre le bruit.
. Entre autres indices, il faut noter le
prochain voyage du prince de Galles à
Paris, dans le but de se rendre un compte
exact par lui-même des dispositions prises
par les exposants de la Grande-Bretagne.

Enfin, loin d'arrêter les travaux, ainsi
qu'on a voulu le laisser croire, une grande
activité, au contraire, règne dans toutes
les parties de la construction, et l'enrôle-
mient de nombreux et nouveaux ouvriers
ne discontinue pas.

Les visiteurs qui ne cessent de circuler

place lu Trocadéro, ont pu s'assurer que
les travaux sont déjà très-avancés.

Par ordre de M. Krantz, directeur de
l'Exposition, on s'occupe, dès là présent.,
d'organiser sur le damier (lu Champ-de-
Mars d'élégantes bâtisses qui serviront à
établir des restaurants à l'usage des visi-
teurs. Vous objecterez qu'il n'y a là-
dedans rien (le bien neuf et que la spé-
cialité existait déjà à l'Exposition de 1867.
Un moment ! En 1867, l'industrie en ques-
tion s'était faite léonine ; on y ,corchait
les consomnmateurs, suivant le mot usité.
Sans doute un ocuf n'y était pas tout à
fait payé le prix d'un boœuf, mais peu s'en
fallait. Ajoutons que si l'ai-gent qu'on ré-
clamait était excessif, la quantité et la
qualité faisaient absolument défaut. Nous
en appelons à cet égard aux souvenirs en-
core effrayés de tous les contemporains.
Eh bien, c'est là tu abus que M. Krantz
aura voulu extirper avant même qu'il ait

pu se remettre en position. Les restau-
rants qui entoureront le palais le l'indus-
trie n'auront rien d'un coupe-gorge. Non-
seulement ce qu'on y servira sera abon-
dant, sain, delicat mêmue, mais une surveil-
lance des us sveres fera que le Jpi v
conduira son tils, sans danrdt''iliges-
tion. Un examen jour-nalier n'est pas de
trop par le temps (le sophistication effré-
née qui court. On y offrira des oufs frais,
du beurre frais, des légumes fi-ais, de la
viande de la veille et du itpoisson du jour.
Le tout sous la protection de tarifs arrêtés
d'avance et qui ne feront pa regretter aux
petites bourses de s'être aventurées dans
ces parages, ce qui ne s'est pas vu il Y a
dix ans.

Au ieste, il fart -le <lire ici, M. Krant
n'a pas ii de peine a faire coniprendre
aux spéculateurs que leur intérêt bien en-
tendu était de servir loyaleuent de belles
et bonnes choses, en se contentant d'unîî
très-mince bén ice. En temps de démo-
eratie, le bon unarché est une loi souve-
raine. On pourmait même attirmer que
c'est la seul loi. Voilà pourquoi un petit

journal à un sou réalise, chaque année, un
lucre de trois millions. Voilà coinent
l'inventeur des bouillons populaires s'est
fait, en moins de dix ans, une richesse

plus grosse que la fortune d'un lord. C'est
pour la même raison de savante écononie
que les naisons d'habits confectionnés sont
parvenues a rivaliser d'opulence avec les
naisons princieres. En définitive, quand
il s'est occupe de cette annexe, le d-iec-
leur <le l'Exposition universelle a rendu
un tIres-grandt service a tut le inonde. Il

pour-ra done atussi comîpter sur la recon-
naissance de l'estomiac.

GAZETTE DES TRIBUNAUX

TI'asu s A Cim :u Vingt-deu x ans et un conse-il
judiciaire ! Une jeune tille qui ptroîmet.

Elles vont bien, les jeunes tilles !Nous
_________________- -avions déjà les bachelières et les pietites

LA SANTE DU PAPE Amércaines qui se battent ait pistolet.
Voici maintenant la demoiselle à marier

On lit dans le Fiqaro du 11 décembre qui s'otft- un conseil judiciaire.
dernier: On conait le cotîseil judiciaire. Les

Nous appt-t-ions de bonne source que l'état dev el j
la santé du Pape commence à préoccuper très- teJupons, et il fut de tout temps lispiéro-

4érieuâetueuts la diplomatie eni-opéenne fatî,A i ces petits jouîes gets qui seettent

a mal les écus de papa.-Eh bien! il faut

que la gomnie parisienne en fasse son deuil :
le sceptre du conseil judiciaire lui échappe,
et, comme début fémiuinin dans la carrière,
il faut convenir que nous avons eu hier
un joli début.

La jeune personne en cause s'appelle
Alice, de son petit nom. Jolie, spirituelle,
viingt-deux aus.

Elle a, ou du moins elle avait quarante

petites mille livres le rente. Son père,
un brave marchand de drap, eut son heure
de célébrité : toute la rue du Sentier con-
nut et apprécia M. Dubose.

Inutile de lire que M. Dubose était
venu à Paris en sabots : il fit la boule de
neige, et quoique le counerce, comme
chacun sait, n'ait jamais bien marché, le
brave homme arriva assez vite au demi-
million.

Etant devenu riche, M. Dubose eut un
château et une fille : le château était un
vieux domaine di tnemps de Philippe Au-
guste, qu'un agent d'alfaires lui dénicha
en Touraine, avec des tourelles suffisanm-
ment grises et des murs raisonnablement
vernoulus. La fille fut élevée comme une
petite princesse. M, Dubosc, assez peu
partisan des lecons d'innocence prises au
dehors, amai neux donner à sa fille une
institutrice, qu'il épousa, lui, un beau
jour.

L'ancien coimner' ant passé de vie à
trépas. Mlle Alice resta bien et dûment
maitresse d'une fortune de huit cent mille
francs. Sa belle-mère n'avait reçu en legs
qu'une petite rente, et s'empressa de con-
voler en secondes noces ; elle épousa le
jeune M. d'Abaunza, de noblesse pari-
sienne, dit-on.

Le nouveau mari, la belle-mère et la
jeune fille, dont la concorde ne laissait
rien à désirer, allèrent habiter le château
de la Barre. C'est le nom du domaine
féodal que feu M. Dubose avait acquis.

Ily a de cela deux ans et demi. Oit
petit inaginer la chasse à la dot qui s'est
organisée autour (les 800,000 francs de la
jeune fille ; mais les prétendants en ont
été pour leur,s frais. Mlle lDubosc a voulu
rester libre ; elle préfère sa belle-mère à un

Et pui5 l'eistone <que l'on iene au
château de la Barre n'est pas faite pour en-
gendr-er la lancolie. Oh! non. Cal-
culez plutt : depuis qu'elle est majeure,
c'est-à-diire depuis moins de deux ans,
Mlle Alice a. réduit à néant uti bon tiers
de la succession jpaternelle. On a dépensé
95,000 francs pour rendre les vieilles mu-
railles un peu présentables, 40,000 francs

pour nieubler deux ou trois salles, 20,000
pour habiller les laquais puis, des bi-

joux, de.s dentelles, des équipages. Bref,
voilà trois cent nille francs qui ont passé
on ne sait où.

Alors, il v a des cousines laides qui
n'ont pas été contentes, et des oncles sé-
vères qui ont déclaré que " cette petite
folle d'Alice les mettrait tous sur la paille
en iangeanît si lestement son bien." De
là à solliciter de M. le président Aubépin
la noinination d'un conseil judiciaire il
I' avait qu'un pas, et ce pas a été fran-
chi.

Et, del fait, il faut, quie le cas de M île
A lice soit vraiment bien grave, car Me La-
chaud neveu, (lui plaidait pour elle, a mis
tout soit cœur a défendre sa jolie cliente.

Mais cette histoire ds 300,000 francs,
disparus couinne si une fee s'en était ièlée,
avait protou<leunt impressionné le Tri-
bunual.

Mlle< A lite a doneii clé îpo<u-vite d'un
conseil judiciaire-, qui veillera sur ce qui
luii r-este de son capital et la protégera
contre les tenîtations de ses vingt-de ux
ans.

REOETTES UTILES

A<NA Rkis, (LÉRisoN.---oiCi un uioven tires-
simple pour la guerisoni des panîaris O n ecrase
dtes escargots avec leurs coquilles en une bou-
teille bien homogène, avec laquelle on enveloppe
le doigt ;un linge sec sert à la retenir. Trois
heures après, ait plus tard, la douleur a complé-
tement cessé. La pâte se dessèche entièrement.
On l'enlève, vintgt heures après, en plongeant
danîs l'eau chaude, et on la remplace par une
nouvelle application. On continue ainsi, pen-
<tant trois, quatre- oit einq1 joui-s, au bout de-s-
quels le paunaris a dtisparu.

Jis DE TABACt'POU'R LA DEsTRUCTIoN DEs
Poux CîEz LES MoUToNs.-Pour obtenir le jus
du tabac, on prend du tabac vn feuill-, soit une
livre, et oi le fait lentement bouillir pen-
dant plusieurs heures dans un- pinte d'eau.
Chez moi, je fais verser sur le tabuic de l'eau
bouillante ; puis oit place le pot sur le foyer de
de la cuisine et oit le laisse là pendaiit 24 heures,
plutôt infuser que bouillir ; ensuite, en le pressi-
entre les mains pour en exprimer le liquide. On
remet le tabac dans le niénte vase. On versu
dessus une chopine d'eau chaude: oit le fait de
nouveau bouillir, puis on le presse encore uit-
fois. De ces deux opérations oit obtient un-
pinte de j us. Oit net ce jus dans une bouteille
que l'oi tferme avec un bouchon de liégi- tra-
versé par un tuyau de plume qui ne laisse sortir
le liquide que par un très-petit filet. Dès qui-
le petit berger s'aperçoit qu'une bute se frotte et
cherche à se gratter, il la prend, et, la tenant
par la tête entre ses jambes, il entr'ouvre la
laine et répand dut jus dans les endroits où il
juge nécessaire.

e"oîED t'eUE 511 t:" E:s e iTs <;AE:s
iDE: roUTr coULEUR.-Prenez du lait écrémé, dt
s; Voi blanc et une petite éponge fine trempez
tiès-légèremnent dans le lait un des eôtés de l'é-
pnge, frottez ce eté sur le morceau de savoit
pour en dissoudre une portion. Cela étant fait

(pour plus le commodité la personne qui opère
aura mis une de ses mains dans le cgant à net-
toyer), il faut passer successiv lment à <eux re-
prises l'éponge mouillée sur toutes les parties dui
gant et principalement sur celles qui sont le
plus salies.

Le gant se nettoie à vue d'ojil.
Il faut avoir soin de changr du- tmps en

temps le lait et le savon dont l'ponge est imtbi-
bée, et le ne les renouveler qu'apres avoir press
l'époige à part, pour qu'il ne reste rien 1
ce qui a servi. Cette précaution est importante
surtout dans le lavage des gants blancs. On
étend les gants pour les faire sécher: ainsi ît<-t-
toyés, ils paraissent perdus et gàtés sans r-s-
source, la peau est transparente ; il s'agit de
l'assouplir, etc. . . Omt fait eii petit, <'utn<- attr<-
manière, <e qt- les eha oiseirs fonit gratd
sur le pesson.

On détire peu à peu et dans tous les sens les
gants aux trois quarts secs.

Quelques personnites se servent, pour les doigts,
d'un petit bâton r'lindrique et arrondi ; ot peut
s'en passer ; la peau reprend son premier état.

En moins d'une demi-heure oit petit faire tout-
l'opération, qui est bien simple et qui réussit en-
tireiment toutes les fois que la peau des gants
n'a pas eté trop auncie en certaines parties par
iii usage prolongé.

LES FEMMES

En général, les femmes sont accoutumées ;
pleur<-r sans douleur, conmei à rire sans raison;
par la seule force de l'Veximple.

Il ne suffit pas d'étre belle pour se faire aimer
les hommes veulent encore qut- l'oun soit ai-
mahle, et, pour le devenir, il en coûte les soins ;
il faut réformer son caractère, l'adoucir, être
complaisante, égale, etc., etc.

La complaisance, l'égalite d'ltnietr et la pro-
preté citez les femmes, sont trois chaines dont
un eœur amoureux ne sort jamais : et sont les
moyens les plus sûrs, pour une lhoinntêtp femme,
de se conserver toute sa vie l'attachement' d'un
homme.

*

RàIîareient les femmes savent-elles prendre d-
l'empire sur leurs passions ; elles se laissent
toujours condiuire par les caprices de l'amour et
le la haine. Tel est le caractère de la plupart

des belles femmes, surtout de celles qui ont
moins de raison et de vertu (lue dte beauté.

* *
*

les fenmnes aiment les sce'ines titriguees et les
intrigants: la vie unifonte est leur aversion.
Une femne cruera plutôt unu orage, que( de voir
toujours le temps serein. Pourvu qu'elles pr-
sident à l'ouragan, oit qu'elles aient le pouvoir
de le diriger, il ne manque rien à leur satisfac-
tion.

Oui alrendaux <u emmiiestle l roltgeur ieleve
leurs ra-es : elles se fornmen à rougir : c'"st un
art qui leur devient aussi facile que celui des
larmes tandis que bs Itonims prenant la rou-
euri- tontre eux, oour lit marq1 u 1'unema a

contscienie 'ou 'le timii té, tn' apportenit pas
moits d'etude a la ccher.

* *
*

Les liolumues -italysenut mit-nx le eutur quc les
femmes, mais elles lisent mtieux quî'eux dans le
cœur des homjmes. ("est aux fentmes à trouver
la mîor-ale- expérimuenutale', à nous à la rédutire en
systèmte. La femmne us plus d'esprit et l'homame
plus de génie ;la femme observe et l'homnme rai-
sonnte. Ea présence d'esprit, la pénétrationi, les
obtservationus fines sont la science des femnmes;
l'habileté de s'en prévaloir est leur talent.

AVIS
~Les tabonnés de L'Opi«ionî Publique- qui désire-

raient faire relier leurs volumes d'une manière
élégamnte et solide, et'à bon nmarché,.feront bien
le s'adresser au bureau de ce journal, 5 et 7, rue

Bleurv.
Nous pouvons foumrnir quelîques séries emnt-

pIètes de L'>pinonse delutis sa tonîdationt 1870),


